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1.FACE À LA PANDÉMIE, L’ÉCOLE DISPARAIT…
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La mise à l’arrêt de l’école


Jamais l’école ne s’était arrêtée de cette manière. Elle s’était déjà mise en vacances et le faisait même régulièrement, chaque année, pendant les deux mois d’été, mais jamais elle ne s’était arrêtée sans annoncer la date de son retour. Pour cette fois, il n‘était dès lors pas question d’une mise en veilleuse des activités, mais cela ressemblait beaucoup plus à une véritable disparition.

L’école s’était comme évaporée. Mise à l’arrêt, elle semblait avoir été victime d’un enlèvement foudroyant. Le coupable était tout désigné : un virus. Il avait même un nom, le coronavirus, et un surnom : une pandémie. Il avait, sans vergogne, pris l’institution scolaire en otage et menaçait de ne jamais lui rendre sa liberté parce que personne, ni les experts en virologie, ni les spécialistes de la prophétie ne se risquaient à en prédire l’évolution. La situation était évidemment qualifiée d’inédite et les questions qui ne manquaient pas de se soulever ne trouvaient en écho que des réponses prenant la forme d’un long murmure d’angoisse.

Il a d’abord été question d’un arrêt brutal précipité, annoncé sans date retour mais que chacun envisageait relativement court, pas plus long en tout cas que ces périodes de grève qui, tout au long de l’Histoire de l’institution scolaire, avaient jalonné son parcours. Mais les grèves ne duraient que le temps d’une négociation et, on allait vite s’en rendre compte, on ne négocie pas avec un virus. On s’en protège. On tente d’y faire face mais c’est lui qui, on le devine très vite, aura intégralement la mainmise sur le temps.

Très tôt, on s’est alors rendu compte que la situation était sérieuse. On a ainsi très vite évoqué l’idée d’annuler les épreuves de fin d’année. Une fois que la décision de faire l’impasse sur le sacro-saint CEB1 a été annoncée, chacun a pris conscience que, pour le coup, la disparition de l’école n’était pas le fruit d’un caprice passager mais le résultat d’un séisme qui justifiait d’ébranler le socle sur lequel reposait l’institution scolaire : l’évaluation certificative d’itinéraires scolaires réalisés comme de véritables parcours du combattant jalonnés d’épreuves sanctionnant les réussites ou les échecs en fonction du niveau de performance atteint.




2.LE CEB SE FAIT LA MALLE…
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Le CEB se fait la malle


L’absence d’évaluation certificative sous la forme d’épreuves mettant en scène les compétences acquises par les élèves en fin de cycle signifiait une révolution majeure dans l’idée que chacun se faisait de la mission de l’école… Il ne serait plus question de filtrer les élèves sur base de leur performance à une épreuve standardisée qui autorise ceux qui réussissent à poursuivre leur chemin et freinent ceux qui ne s’en montrent pas aptes pour les contraindre à prendre au moins une année de plus pour combler leurs lacunes.

À la place de l’épreuve standardisée, on bricolerait des évaluations formatives personnalisées basées sur la perception que les enseignants se faisaient de l’évolution de leurs élèves. C’est comme si on avait soudainement, à la veille des jeux olympiques, remplacé l’épreuve de saut en hauteur par une course de fond réalisée sans chronomètre pour mesurer le temps de course mais en chargeant simplement les enseignants d’évaluer « à vue » la qualité de la foulée de chacun.

Cela pouvait paraitre saugrenu… et pourtant… Pourtant, cela ressemblait à ce que beaucoup de pédagogues souhaitaient depuis longtemps lorsqu’ils rêvaient d’associer à des évaluations formatives diagnostiques des évaluations sommatives davantage sensibles à l’évolution de l’élève tout au long de son parcours d’apprentissage.

Évidemment, un vent de panique s’est alors mis à souffler parce qu’on éprouvait le sentiment qu’il n’était question que de s’en remettre à l’impression subjective, nécessairement vague et obligatoirement teintée d’affects d’un enseignant. Personne, hors de l’école, ne se doutait que cette forme d’évaluation existait en réalité depuis l’avènement de l’école et présentait autant de garantie que la passation d’épreuves sous la forme d’examens dans lesquels, on le savait depuis belle lurette, ce qui fait essentiellement l’objet de l’évaluation ne portait pas sur les compétences des élèves, mais… sur leur aptitude à passer des examens et à gérer le stress qui s’y associe.

Les évaluations descriptives certificatives telles qu’elles semblaient s’improviser en donnant aux Conseils de Classe d’une école assiégée par un virus une compétence perçue comme inédite, existent en réalité depuis les débuts de l’enseignement quand, à la fin du XVIIe siècle, il s’est progressivement émancipé du préceptorat pour s’efforcer, de plus en plus, de concerner le plus grand nombre.

La rigueur des progressions et la répartition des élèves dans différentes classes comme le supposait l’institution scolaire ouverte à tous exigeait de mettre en place un ensemble d’outils techniques permettant de formaliser les suivis individuels. Le catalogue de réception mis en place par Saint Jean-Baptiste de La Salle constitue l’illustration de ce souci de connaissance individuelle de l’élève et de son évolution à l’intérieur d’un collectif indifférencié qui, faute de cet intérêt particulier, prendrait vite des allures de troupeau.

L’absence d’instruments de suivi formels et la crainte des recours que ne manqueraient pas d’introduire les parents des élèves appelés à prendre un peu plus de temps pour se donner les moyens de poursuivre de manière mieux assurée leur parcours scolaire, tout cela a donné le sentiment que l’école renoncerait en réalité à jouer sa mission d’évaluation et, par la force des choses, n’exercerait pas la fonction sélective qu’on lui associe trop systématiquement.

Et pourtant, nous le verrons, de nombreuses écoles, une fois passé le temps de la sidération, se sont donné les moyens de se réorganiser dans leur manière d’évaluer et d’associer à ces évaluations les stratégies de remédiation envisagées de manière différenciée pour chaque enfant, en s’adaptant notamment à son profil d’apprenant et au parcours d’apprentissage qui le caractérise. De cette manière, en s’autorisant à réinventer les procédures d’examen, l’institution scolaire contrainte à une mise à l’arrêt forcée suite à la pandémie s’est obligée à repenser ses stratégies habituelles d’évaluation… Pour le pire, peut-être pas. Pour le meilleur, parfois… C’est ce que nous tenterons de vérifier dans ce livre en analysant ce que le vécu de la pandémie a apporté aux différentes manières dont l’institution scolaire a parfois pu trouver dans la crise des opportunités de réfléchir à ses pratiques usuelles.

Exit, donc, les examens. La disparition de l’école devenait de plus en plus tangible. Il n’était plus seulement question d’une école qui se serait fait la malle, mais d’un temps scolaire qui se serait arrêté puisque les échéances sous forme d’examens de fin d’année s’évanouissaient elles aussi. Plus de présent puisqu’il n’était plus question pour personne d’aller en classe, plus d’avenir immédiat puisqu’il n’était plus question de préparer les élèves, grands ou petits, à quoi que ce soit. L’école ne se conjuguerait-elle plus qu’au passé ? L’école n’était-elle plus qu’un souvenir dont il faudrait apprendre à se passer ?




3.L’ÉCOLE QUI DISPARAIT… L’ÉDUCATION FAMILIALE CONFINÉE…
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Une éducation familiale confinée



A. UNE SOCIÉTÉ PEUT-ELLE VIVRE SANS ÉCOLE ?

Même ceux qui en rêvaient, plus ou moins secrètement, avaient du mal à en croire leurs yeux… Illich, lui-même, qui avait, in tempore non suspecto, évoqué comme une utopie cette idée d’une société sans école, n’aurait pas pu imaginer qu’on la lui livre, de cette façon, sur un plateau. Lui qui prétendait l’école inutile, voire nuisible, aurait sans doute été placé au pied du mur en voyant la réalité des faits se conformer aussi fidèlement à ce qu’il avait préconisé. Face à cette situation inédite, il aurait été forcé de démontrer qu’une société, mise en panne de son école, pouvait néanmoins continuer à éduquer, à enseigner et se révéler apprenante en dépit de l’inexistence d’une institution scolaire qui prendrait explicitement l’instruction en charge.

Illich2, tant qu’il n’était question pour lui que de faire de la théorie, n’avait pas pris beaucoup de risques en remettant en cause les trois principes fondateurs de l’école obligatoire selon lesquels les enfants doivent être à l’école (premier principe), parce que c’est là qu’ils apprennent (deuxième principe) et que c’est le seul endroit où ils peuvent le faire (troisième principe). Sa prophétie d’une « éducation libérale » délestée de l’obligation de présence des élèves n’était sans doute pas destinée à se réaliser dans la réalité. Le modèle d’une école comme un lieu où l’on rassemble des êtres humains d’un âge donné autour d’un enseignant en les soumettant à une présence obligatoire et à la nécessité de suivre certains programmes n’était pas, selon lui, une bonne idée. Lui-même n’imaginait cependant pas devoir s’en passer inopinément.

Pour lui, le confinement consécutif à la pandémie aurait pourtant constitué une fameuse aubaine. Il y aurait sans doute vu l’opportunité de mettre en place les conditions de l’éducation qu’il préconisait, celle qui encourage la libre expérimentation des connaissances et la découverte personnelle et qui permet, grâce aux réseaux sociaux, de constituer des équipes dont les membres sont disposés à s’aider mutuellement pour comprendre un article, un livre, une capsule numérique ou n’importe quel contenu pédagogique en facilitant, réellement ou virtuellement, les rencontres éducatives.

Illich n’aurait sans doute pas partagé le désarroi des familles. Soucieux de mettre en place des structures qui mettent les hommes en rapport les uns avec les autres et permettent par là à chacun de se définir en apprenant lui-même et en contribuant à l’apprentissage d’autrui, il se serait sans doute attaché à constituer des « réseaux du savoir » qui se passent de l’école et transcendent l’idée d’obligation scolaire. Nous reviendrons évidemment sur cette option un peu plus tard lorsqu’il sera question d’analyser ce que la leçon que nous avons prise de l’expérience vécue apporte à la mise en place d’une école réinventée. Pour le moment, dans l’état de sidération dans lequel se trouvait le monde quand, tenu de s’enfermer, il voyait s’évaporer son école, la lecture d’llich ne pouvait jamais aider, avouons-le, que les théoriciens de l’éducation.

Dans les familles, les questions étaient à la fois plus simples et plus directes : Comment l’institution scolaire avait-elle pu leur faire un tel coup en leur laissant brutalement sur les bras les enfants et, leur version aggravée, les adolescents ? Bien plus, avec le confinement, il n’était pas seulement question de les renvoyer dans leur famille. Il s’agissait carrément, pour les parents, de s’enfermer avec eux… D’un coup les élèves, redevenus des enfants sans école ou des adolescents délestés de scolarité, ont été appelés, séance tenante, à réintégrer leur famille et à s’y confiner pour le meilleur ou pour le pire.

Évidemment, comme on pouvait s’y attendre, le confinement a rapidement mis l’éducation familiale sous pression. Partager un territoire, même avec des enfants que l’on aime, les siens, suppose des aménagements auxquels les familles étaient très mal préparées. La brutalité de la décision d’ordonner ce repli de tous dans un « chacun chez soi » a surpris tout le monde et a imposé, à propos de la vie de famille, un questionnement inédit.




B. LE « BURN OUT PARENTAL » EN QUESTION

Beaucoup ont alors parlé du bien mal nommé « burn-out » parental3. Ce concept emprunté à la sphère professionnelle pour désigner l’état de ceux qui sortent littéralement « carbonisés » de leur expérience de travail ne gagne en réalité rien à brader sa signification première en s’engageant sur le terrain de l’éducation familiale… Le recours au concept de « burn-out parental » apparut alors bien peu approprié pour évoquer le ras-le-bol momentané, l’exaspération transitoire ou l’énervement passager des parents qui pensaient que leur rôle consistait à s’occuper à temps plein de leurs enfants et même, pour ceux qui se sentaient condamnés à une double peine parce que le confinement avec un ado semblait aussi pénible à vivre pour eux que pour lui, à prendre en charge sans discontinuer celui qui aspirait surtout à ce qu’on lui foute la paix…

[image: Illustration. Le « burn out parental » en question]

Le « burn out parental » en question


C’est comme cela que l’on s’y prend pour « noyer » un concept en le saturant de sens… Utilisée à tort et à travers pour décrire aussi bien des situations morbides avérées et clairement diagnostiqués que des états d’âme passagers, une notion perd tout son sens quand elle s’égare dans un domaine autre que celui qui lui donnait sa pleine signification. C’était le cas lorsqu’elle désignait la situation de ceux qui brûlaient à petit feu dans leur emploi ou y vivaient des évènements brutaux qui leur donnaient l’impression d’être véritablement incendiés. Lorsqu’elle a été utilisée pour désigner les moments d’exaspération légitimes vécus par les parents confrontés, en sus de leur activité professionnelle, à l’éducation de leurs enfants, les abus de langage se sont multipliés et un diagnostic sérieux posé dans le monde professionnel s’est alors transformé en appréciation réalisée à l’emporte-pièce.

Ainsi, les recherches – pour leur part tout à fait sérieuses et s’appuyant sur une définition plus précise de la notion – réalisées par I. Roskam4 et son équipe ont-elles conclu qu’il n’y avait pas eu de véritable aggravation de la fréquence et de l’intensité des situations de « burn-out parental » pendant la période de confinement.

Il n’empêche… Pour beaucoup, l’épreuve en fut réellement une… Et, si l’on en croit la fréquence avec laquelle les médias faisaient référence à ce concept pour évoquer les difficultés familiales à vivre ce confinement, la désorientation des parents soumis à cette situation inédite semblait à son comble.

Cette difficulté paraissait en outre aggravée par le contexte de télétravail dans lequel était éventuellement plongé le parent. Elle était évidemment, et c’est un paramètre dont il a fallu très vite tenir compte, à géométrie variable en fonction des conditions objectives de repli chez soi de la famille. « Selon que vous serez puissant ou misérable, le confinement prendra en effet des allures plus ou moins macabres »… Une telle affirmation semblait marquée du sceau de l’évidence et pourtant, chacun ayant tendance à évaluer la manière dont les autres vivaient l’obligation de se confiner à l’aune de la qualité de son propre pré carré, il ne paraissait pas inutile de la rappeler.

La profonde inégalité territoriale agissait, en effet, comme un miroir grossissant de ces inégalités sociales que l’on connait bien mais que l’on peut sans doute plus facilement, en temps ordinaires, faire semblant de ne pas voir ou dont on peut, lorsque le cours des choses est moins bousculé, sous-estimer plus facilement l’ampleur.

Cette propension à surligner les inégalités sociales et à les rendre visibles parce que les effets négatifs qu’elles provoquent se mettent à sauter aux yeux de manière brutale aura par ailleurs, tout au long de cette période, été une constante dont l’institution scolaire, dès lors qu’il sera question d’envisager l’obligation d’enseignement et la fonction de démocratisation de la scolarité qu’elle s’est assignée, ne peut pas ne pas tenir compte dans toutes ses inflexions pédagogiques.

C’est là une des leçons, parmi d’autres, que l’école et la famille auront tirées de l’expérience du confinement…






4.LES LEÇONS DU CONFINEMENT…



A. LES LEÇONS PRISES PAR L’ÉCOLE

Première leçon : L’institution scolaire, dans tous les mouvements qui la guident, doit toujours tenir compte, si elle veut répondre à sa fonction démocratique, des situations inégalitaires vécues en famille par les élèves qui lui sont confiés. Faute d’une telle préoccupation, elle ne fait que creuser les injustices et, croyant s’adapter aux évolutions sociétales pour tous, elle ne le fait en définitive que pour ceux qui, en même temps qu’elle, sont en mesure de réaliser les ajustements nécessaires.

Rendre l’école obligatoire ne suffit pas à la rendre démocratique…


Une école qui s’ouvre apparemment à tous mais ne donne pas à chacun la même chance de réussite parce qu’elle ne met pas tout le monde dans les mêmes conditions pour recevoir son enseignement ne répond que très superficiellement à sa fonction de démocratisation et renonce d’emblée à remplir sa mission en profondeur.

L’inégalité territoriale des familles pour faire face au confinement a ainsi, comme nous venons de le dire, sauté aux yeux de tous avec une violence inouïe. La disparité entre un confinement vécu chez les uns comme une confortable retraite et chez les autres comme une véritable expérience d’enfermement révèle en effet une situation contrastée dont l’institution scolaire ne peut manquer de tenir compte dans la gestion des relations qui la lient aux familles.

À cet égard, l’effet-loupe du confinement accentuant les difficultés sociales et soulignant leur liaison avec les difficultés scolaires a été tel que personne ne peut plus faire semblant de ne pas les avoir vues. Espérons seulement que le « retour à la normale » ne provoquera pas une brusque amnésie chez tous ceux qui préfèreront se montrer à nouveau aveugles aux injustices plutôt que de s’obliger à en tenir compte.

Tous ceux qui y ont été confrontés directement ne pourront cependant pas oublier l’épouvantable confusion des sensations connue sous le nom d’« effet cachot » qui décrivait la façon dont certains enfants avaient vécu cette épreuve difficile. C’est notamment sur l’analyse de ces état mentaux délétères que les pédiatres se sont appuyés pour affirmer l’urgence de rouvrir les écoles quand il a été question de déconfiner progressivement, en fixant les priorités selon les différentes composantes de nos sociétés…
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L’effet cachot


La notion d’« effet cachot » est utilisée pour définir le sentiment qu’un être humain, jeune ou moins jeune, éprouve d’être condamné à vivre à plusieurs dans un territoire clos, fermé aux influences extérieures et interdisant tout accès à l’air libre. Ce sentiment de clôture décuple dramatiquement l’agressivité de ceux qui l’éprouvent. Il a été décrit avec énormément d’emphase par Stephen King dans son roman Shining. Pour le coup, évidemment, le romancier s’est autorisé à en amplifier la mise en scène puisqu’il n’était question pour lui que d’écrire un roman d’horreur et que, comme la plupart des romanciers, il a été éduqué pour toujours envisager le pire…

Il n’a heureusement probablement été question pour personne de se forcer à vivre un remake fidèle du roman de Stephen King. Il n’empêche, dès qu’il est question d’évoquer le confinement et ses conséquences sur l’éducation familiale, il parait important de toujours rappeler cette inégalité fondamentale qui fait que ce qui est difficilement vécu par la majorité peut aussi être dramatiquement expérimenté par d’autres quand leurs conditions apparaissent beaucoup moins favorables.

Deuxième leçon : Le rôle explicitement confié à l’institution scolaire en début de déconfinement de faire l’état des lieux de ses liens avec chaque élève et l’obligation de constater que beaucoup de ceux qui avaient complètement disparu des radars de l’institution scolaire étaient précisément ceux pour lesquels l’inquiétude quant au vécu du confinement était la plus vive renforçait la double idée selon laquelle, d’une part, l’école, pour de nombreux enfants, demeurait le seul lien social extrafamilial disponible et, d’autre part, celle qui suppose qu’une rupture de liaison est susceptible de provoquer, pour ces enfants vulnérables plus que pour les autres, des effets destructeurs particulièrement difficiles à contrôler.

Le lien scolaire constitue pour les enfants les plus vulnérables un lien essentiel dont il est fondamental de préserver, en toute circonstance, la vitalité.


[image: Illustration. Le lien scolaire, un garde-fou]

Le lien scolaire, un garde-fou


Ce lien essentiel est sans doute celui qui, dans nos sociétés, constitue la dernière liaison qu’une famille maintient avec son environnement lorsqu’elle vit dans l’isolement. Son interruption prolongée peut signifier, pour certaines, une rupture complète des liens. Cette fonction de « garde-fou » social joué par l’institution scolaire lui confère une responsabilité terrible qu’elle ne peut en aucun cas endosser seule. C’est pour cela que l’école doit nécessairement être entourée de services capables de réactiver ce lien lorsqu’il est rompu5. C’est d’autant plus vrai quand le vécu au sein de la famille est soumis à une pression supplémentaire comme ce fut le cas lors de cette période qui a intensifié le sentiment d’isolement de ceux qui, parfois sans en prendre pleinement conscience tant que le repli sur soi n’était pas imposé, étaient confrontés à un contexte de déliaison sociale.

Dans toutes les familles effectivement, et plus dramatiquement encore, comme nous venons de le dire, dans celles qui ne bénéficiaient que d’un espace restreint, on s’est inévitablement rendu compte qu’il n’était pas si simple de vivre les uns avec les autres quand il était surtout question, par l’effet du confinement, de vivre les uns sur les autres.

Dans le domaine de l’éducation familiale, le confinement a ainsi contraint de nombreux parents, mis en difficulté, à tenir compte de ce que l’expérience de surpopulation domestique contrainte pouvait leur apprendre de ce qu’ils sont et des relations qui les lient les uns aux autres. Ils ont ainsi pris des leçons essentielles qui auront également, si l’apprentissage se réalise durablement, des incidences sur la manière dont ils envisagent les rapports qu’ils entretiennent avec l’école de leurs enfants.




B. LES LEÇONS PRISES PAR LA FAMILLE

Première leçon : « S’occuper de ses enfants » n’implique pas de le faire à plein temps en devenant leur animateur permanent. Cela suppose plus modestement de « se préoccuper d’eux » en se montrant attentif à la manière dont ils vivent les choses… Leur demander comment ils vont, ce qu’ils ressentent et interroger leurs états émotionnels est vite apparu, de ce point de vue, beaucoup plus utile que de les « occuper » en leur organisant des activités voire en se transformant, pour eux, en partenaires de jeu perpétuellement disponibles ou en copains de guindaille continuellement mobilisables.

Dans le domaine des relations école-famille, cet apprentissage n’est évidemment pas sans conséquence dans la mesure où les parents ont été amenés à concevoir la dose de dévouement et de patience dont les enseignants doivent faire preuve quotidiennement quand il est question pour eux non seulement de s’occuper effectivement de leurs enfants pendant des périodes longues, mais surtout de les occuper sans discontinuer en maintenant constamment leur intérêt à un niveau suffisant.

S’occuper ou se préoccuper d’un élève pendant une journée complète d’enseignement suppose un cadre et une expertise faute de laquelle les familles qui s’en donnent l’exigence se trouvent confrontées à une tâche impossible.


Cette première leçon, si elle maintient durablement ses effets, devrait évidemment influencer positivement le regard que les parents portent sur le métier d’enseignants. Encore faudra-t-il évidemment que la leçon apprise dans le feu de l’expérience soit retenue au-delà… Ce qui, comme pour la deuxième leçon par ailleurs, n’est sans doute pas gagné…

Deuxième leçon : Il est normal de ne plus supporter, de manière épisodique, transitoire ou circonstancielle, ceux-là même que l’on aime et que l’on continue à aimer quand on est perpétuellement dans les pieds l’un de l’autre. S’aimer, ce n’est pas se supporter tout le temps et dans toutes les conditions. S’aimer, c’est tolérer de temps à autre de s’éprouver réciproquement insupportables et continuer, malgré cela, à s’apprécier mutuellement. Respecter les territoires intimes de chacun constitue souvent une urgente nécessité quand il est question de s’aimer dans la durée. De la même façon, pouvoir dire : « Je t’aime mais là, je ne supporte plus ton comportement », ou « Tu es adorable, mais parfois tu m’exaspères » constituent des formules-clés qui permettent de maintenir le vivre-ensemble à flot quand il parait prendre l’eau de toute part…

Là aussi, la leçon devra être prise par les parents mieux aptes à comprendre qu’un enseignant qui ne supporte pas le comportement de leur enfant n’est pas un enseignant qui ne supporte pas leur enfant.

Indiquer que l’on ne supporte pas les comportements d’un élève ne révèle pas qu’on éprouve vis-à-vis de lui des sentiments négatifs.


Voilà une leçon essentielle, évidemment. Là aussi, espérons simplement qu’elle sera retenue durablement…

Troisième leçon : Il était important, dans ce mode survie confinée, d’apprendre à penser d’autant plus large que les territoires dans lesquels on est tenu de vivre apparaissent réduits. Pour cela, il fallait sans doute oser prôner le bon usage des réseaux sociaux et encourager l’assouplissement des règles chez les parents ayant tendance à manifester des symptômes de « névrose des écrans ». Tout cela a pu souvent être fait pendant la période de confinement à la seule fin de remettre les écrans à leur place : celle de médias qui ne détiennent pas en eux-mêmes un pouvoir de nuisance, mais ne deviennent effectivement problématiques qu’en fonction des contenus qu’ils véhiculent ou du pouvoir d’aliénation qui leur est donné.

Les écrans ne sont que des médias. À ce titre, ils ne sont ni bons ni mauvais par eux-mêmes. Ils ne le deviennent qu’à travers l’usage que l’on en fait…


Cette tendance à réhabiliter les connexions qui maintiennent les liens vivants, sans pour autant les remplacer complètement, pourrait ne pas être sans conséquences sur la manière dont les familles envisagent la relation qui lie leur enfant à son environnement scolaire.

Les adolescents ont en effet démontré – avec éclat – pendant cette période à quel point ils considéraient les liaisons virtuelles comme des pis-aller des contacts réels. La manière dont ils ont réclamé le retour de l’école à la seule fin de revoir « en vrai » ceux avec qui ils étaient pourtant demeurés étroitement connectés pendant toute la période du confinement illustre parfaitement cette façon, somme toutes très saine, de concevoir l’espace numérique comme un simple prolongement de la vie réelle, pas comme un moyen de s’y substituer.

Les parents ont également eu l’opportunité, au cours de cette vie commune en milieu clos, d’observer sous un jour meilleur les multiples échappatoires hors du territoire confiné que permettait l’espace virtuel quand il était envisagé comme une véritable fenêtre ouverte sur le monde (les séries, les jeux en ligne – souvent moins stupides chez les ados que chez les adultes qui s’y sont essayés) ont montré comment les écrans, souvent soupçonnés du pire, étaient aussi, dans un tel contexte d’enfermement, capables du meilleur. Jamais on n’a autant entendu qualifier de « libérateurs » des écrans généralement exclusivement vilipendés pour leur aspect aliénant…
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Beaucoup de spécialistes s’accordaient ainsi, pendant cette période, pour suggérer aux parents d’éviter, le mieux possible, de proscrire les écrans et de prescrire à chaque membre des familles des casques de façon à permettre à chacun d’avoir la possibilité de se constituer son territoire sonore sans l’imposer aux autres6… Vivre ensemble, en s’intéressant les uns aux autres mais en conservant des espaces intimes inviolables, inaliénables et inaltérables, se posait comme un des ingrédients de la recette pour résister à l’intense et soudaine promiscuité familiale qui se voyait imposée d’une manière inédite…

Le numérique s’imposait de manière plus indiscutable au sein des familles, préparant ainsi le terrain à la mise en route d’une numérisation des enseignements scolaires mieux acceptée et mieux comprises par les parents.


Pourquoi le numérique est-il nécessaire dans l’éducation scolaire ?


La crise du Covid n’a pas produit une révolution dans le domaine de l’enseignement numérique. Elle a seulement provoqué une singulière accélération du mouvement naturel dans lequel l’institution scolaire s’était depuis de nombreuses années engagée. Le support numérique, par le biais de tableaux interactifs en classe ou de capsules de séquences d’enseignement diffusées sous forme de cours en ligne, fait, depuis de nombreuses années, l’objet d’une lente et profonde imprégnation au sein des pratiques scolaires, depuis la maternelle jusqu’à l’enseignement universitaire. L’usage de tablettes numériques chez les plus petits élèves et la diffusion de MOOC dans les universités n’ont pas attendu la pandémie pour s’installer dans de nombreuses expériences pédagogiques. Ce qui est sans doute nouveau et même totalement inédit, c’est la systématisation et la généralisation du procédé amené à pallier l’incapacité de l’institution scolaire d’assurer un enseignement présentiel.

Le numérique s’est de cette façon imposé, au pire, comme un pis-aller, au mieux, comme une opportunité de lui donner une véritable consistance pédagogique. Les enseignants, même les plus réfractaires, se sont mis à « bricoler » des capsules numériques les mettant en scène dans des situations pédagogiques proches de celles qu’ils réalisent en classe au moment de la diffusion des connaissances. Il y est essentiellement question d’expliquer, de montrer ou de démontrer comme c’est le cas lorsqu’ils poursuivent l’objectif de diffuser un savoir ou de distribuer des connaissances.

D’emblée, l’enseignement numérique s’est ainsi focalisé sur le rôle de dispensateur de savoir pour lequel, effectivement, il n’est essentiellement question que d’expliquer puis de répéter l’explication (éventuellement sous une autre forme) jusqu’à ce qu’elle soit connue et comprise par chacun. Cette partie du travail de transmission des connaissances n’est assurément pas la partie la plus intéressante d’un processus d’enseignement et c’est sans doute la seule qui gagne, notamment lorsqu’il est question de redire inlassablement la même chose, parfois à être réalisée avec le support d’une machine qui répète à leur place…

Pendant la crise pandémique, les enseignants ont, lorsqu’ils disposaient de la méthodologie pour le faire, très vite perçu l’avantage qu’ils pouvaient retirer d’une numérisation de leur enseignement. Ce fut notamment le cas lorsque les télévisions (locales ou nationales) ont mis leur matériel à disposition des enseignants pour réaliser cette activité et les décharger de l’aspect technique de la réalisation du support qu’ils souhaitaient mettre à la disposition des élèves…

Par ailleurs, l’expérience réalisée par les enseignants et leurs élèves indiquait que lorsque les canaux de transmission numérique étaient suffisamment personnalisés, les échanges prenaient, par exemple par l’envoi de mails individualisés, une dimension interpersonnelle parfois mieux affirmée et mieux formalisée que lorsque l’enseignement se réalisait exclusivement en présentiel.

Tout ce travail de virtualisation des échanges pédagogiques s’est cependant mis en place, il faut bien en convenir, dans un climat d’improvisation, d’une façon peu coordonnée et en prenant bien trop peu en considération la fracture numérique qui s’est révélée avec une terrible brutalité.

L’accumulation de ces lacunes a indiqué que le numérique devait impérativement, et de toute urgence, prendre une place plus importante dans l’esprit de tous ceux qui se préoccupent de l’éducation scolaire en déchargeant cependant l’enseignant de la prise en charge « technique » des supports et en assurant la connexion de tous les élèves à l’école.

Pourquoi le numérique n’est-il pas suffisant pour assurer l’enseignement scolaire ?

La mise en place de relations éducatives virtuelles par le biais de capsules numériques a aussi montré qu’il ne pouvait en aucun cas être question d’imaginer remplacer l’enseignant par un support virtuel. La numérisation systématique de l’enseignement a ainsi révélé avec force les insuffisances criantes des tutoriels chargés de diffuser les matières.
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Le numérique n’est pas suffisant


Deux composantes de l’acte d’enseignement scolaire expliquent pourquoi il n’est pas envisageable d’imaginer qu’ils puissent, un jour, remplacer les contacts interpersonnels dans deux aspects fondamentaux des apprentissages qui imposent le présentiel.

D’une part, le rôle essentiel que l’enseignant est amené à jouer en guidant les échanges au sein du groupe d’élèves à propos des connaissances, des savoirs qui doivent être connus, analysés et compris ne peut être efficacement pris en charge par des médias numériques. Cette forme d’enseignement mutuel qui se réalise mal ou pas du tout en l’absence de l’enseignant constitue pourtant un moment pédagogique essentiel dans le processus d’apprentissage. En faire l’économie, c’est mutiler l’enseignement de sa part essentielle. Avec le numérique, cette composante est pourtant apparue systématiquement négligée voire complètement mise de côté.

D’autre part, le recours à l’enseignant comme support d’apprentissage parce qu’on le questionne, collectivement ou individuellement, se manifeste peu, très peu ou pas du tout lors des séquences d’enseignement numérique.

Bien plus, les élèves qui ne comprennent pas, ne parviennent pas à analyser ou ne se montrent pas capables de maitriser le contenu d’une capsule, ne sont généralement pas en mesure d’identifier suffisamment précisément ce qu’ils ne comprennent pas pour formuler adéquatement leur question et prendre l’initiative de la poser en utilisant le canal virtuel. L’écart entre les élèves qui se montrent capables de prendre possession des contenus et ceux pour lesquels ils demeurent inaccessibles se creuse de cette manière de façon particulièrement profonde, ajoutant à une fracture numérique déjà béante une fracture pédagogique qui rend alors la rupture tout à fait insurmontable.

Tout cela indique que, même si l’enseignement numérique a, pendant cette crise, révélé la place importante qu’il devait prendre dans le champ de l’enseignement scolaire, il a dans le même temps indiqué sans ambigüité que jamais il ne pourrait y prendre toute la place.





Cinquième leçon : L’autre ingrédient d’une survie familiale plus probable en période de confinement consistait à maintenir un rythme de vie structuré qui, notamment chez les enfants, singeait le rythme scolaire. Donner une signification au temps qui passe en continuant à l’inscrire dans un horaire, de façon à ce que l’écoulement des heures ne paraisse pas sans fondement, s’est révélé être une stratégie très efficace pour diminuer le sentiment d’absurdité qui risquait de coller à ce vécu inconcevable auquel les familles se trouvaient confrontées dès lors que les horloges de l‘école et celles du boulot ont brutalement arrêté de scander les heures…

L’école rythme et structure le temps des familles… C’est notamment à travers cette fonction qu’elle réalise sa mission de socialisation auprès de tous les environnements familiaux. C’est pour cela que le temps scolaire doit à la fois manifester suffisamment de souplesse pour ne bousculer personne et suffisamment de rigueur pour s’adresser à tous.


De l’école, il était donc surtout question de conserver l’horaire. Le reste, et notamment les matières à enseigner, il valait sans doute mieux l’envisager avec un relatif détachement. Garder le rythme scolaire sans pour autant se soumettre à la cadence à laquelle l’école entend soumettre la vitesse des apprentissages suppose de continuer à se lever à l’heure habituelle comme s’il fallait se rendre à l’école, de se livrer à une activité éducative pendant le temps scolaire mais en se gardant bien d’enseigner des matières explicites rattachées à un programme pour privilégier des contenus qui mobilisent spontanément l’attention de l’enfant et n’ont absolument pas l’apparence de contenus scolaires.

La pression éducative a en effet pris une dimension supplémentaire quand il a été suggéré aux parents de faire « l’école » à la maison… C’est surtout en France que le slogan s’est imposé avec force. L’idée de « continuité pédagogique » affichée dans le discours politique visait à laisser entendre que l’école républicaine tiendrait le coup sous la mitraille. Cette idée d’une école qui persévérait dans son action malgré « l’état de guerre » cadrait, il faut le dire, parfaitement avec le discours belliciste utilisé au plus haut niveau par les responsables politiques pour évoquer les mesures à prendre pour faire face à la pandémie.

En Belgique, le discours politique, plus empathique, s’est voulu d’emblée plus souple, moins injonctif et moins agressif. Il n’empêche, le « slogan » sous une forme atténuée a commencé à parasiter l’univers des familles confinées. « L’école à la maison » dans la version moins assertive qui était proposée invitait l’école disparue à jouer au fantôme pour hanter les espaces domestiques…

Pour un très grand nombre de parents, cette idée de faire « un peu » d’école, « de temps en temps » à la maison a été le pas de trop dans la mauvaise direction. Depuis qu’il n’était plus seulement question de garder les enfants à la maison mais qu’il était maintenant recommandé de leur enseigner des choses comme on le fait en classe, certains ont tenté de se transformer en parents-enseignants mis face à un ou plusieurs enfants-élèves… Tout cela, il fallait s’en douter, a inévitablement, dans un profond climat de désorganisation, généré, dans un premier temps en tout cas, un brouillage identitaire générateur de tensions chez les uns, de pétage de plombs chez les autres et d’insatisfaction chez à peu près tout le monde.

C’est là sans doute que les parents ont pris la plus importante leçon, celle qui a été prise dans la douleur par tant de familles, quand elles ont pensé qu’il leur était recommandé de faire l’école.

L’enseignement est un métier difficile qui s’apprend et ne s’improvise pas.


Cette leçon, les parents la doivent à cette idée saugrenue d’importer l’école à la maison et d’en avoir fait ce fantôme invisible à l’œil nu mais capable de se glisser partout pour venir hanter, parfois jour et nuit, le quotidien des familles.
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5.L’ÉCOLE À LA MAISON… CETTE ÉCOLE
QUI RÉAPPARAIT SOUS LA FORME D’UN FANTÔME QUI HANTE LES FAMILLES


« L’école à la maison », c’est évidemment un oxymore… Un mot chasse l’autre. Le terme « maison » et celui d’« école » ne peuvent pas cohabiter. L’un tue inexorablement celui qui lui est associé. Ils s’entredévorent. Pire que l’antonyme dans lequel deux mots adoptant un sens contraire s’opposent, l’oxymore provoque le verbicide de l’un par l’autre parce que leur signification ne devient contradictoire que lorsqu’ils s’allient… L’école, ce n’est pas le contraire de la maison, mais fondre l’une et l’autre à l’intérieur d’un même terme, c’est s’assurer un carnage sémantique dont aucune des deux notions ne sortira vivante…

Comment pouvait-on prétendre à ce point tout mélanger ? L’école et la maison, ce ne sont pas seulement deux lieux évidemment différents, ce sont aussi des formes d’éducation nécessairement distinctes. L’éducation explicite, c’est celle qui se séquence et se programme de manière précise et structurée, celle qui s’enseigne et se réalise essentiellement et presque exclusivement par des personnes qui ont été formées pour le faire. L’éducation implicite évoque, elle, celle qui avance à bas bruit, sans se dire, sans se programmer et par des personnes qui le font instinctivement, sans le planifier strictement, juste en s’adaptant au rythme de l’enfant parce qu’ils vivent avec lui et s’intéressent à ce qu’il éprouve et à ce qu’il fait.

L’éducation explicite est évidemment du ressort de l’école. Celle qui se réalise implicitement se répand, pour sa part, beaucoup mieux quand elle est prise en charge par les parents. L’une et l’autre gagnent à ce que des ponts se construisent entre elles mais pas à ce qu’elles se confondent complètement. Un parent qui transformerait tous les apprentissages en matières à transmettre deviendrait vite « casse-pieds » aux yeux de ses enfants. Il s’épuiserait en outre sans doute lui-même très vite dans la tâche continue qu’il se fixerait et la mission permanente d’enseignement qu’il se donnerait. De la même façon, un enseignant qui ne séquencerait aucun des apprentissages proposés à l’enfant et attendrait simplement que ceux-ci se réalisent naturellement en suivant, tout au long du développement de l’enfant, la programmation prévue par son parcours d’apprentissage risque très vite de s’égarer… et, par la même occasion, de perdre en chemin son élève.

Avec le confinement, les parents ont pris la leçon sans doute la plus importante de celles qu’ils avaient à prendre. En essayant parfois douloureusement de se substituer aux enseignants, ils ont pris pleinement conscience que ceux-ci exerçaient véritablement un métier, un métier difficile et éprouvant qui nécessitait une formation spécifique et qui, en aucun cas, ne pouvait s’improviser…

Cette nécessité de formation et de professionnalisme ne semblait pas toujours jusque-là constituer une évidence pour de nombreux parents qui avaient l’impression qu’enseigner constituait en somme un savoir-faire naturel et qu’il suffisait de maitriser une compétence pour la transmettre. En réalité, si transmettre une compétence technique précise peut sans doute se faire naturellement, il en va tout autrement s’il est question d’enseigner des compétences ou d’apprendre à un autre que soi les aptitudes nécessaires à la maitrise d’une discipline.

Très rapidement, les parents qui s’y sont essayé ont constaté que quatre constituants essentiels du métier d’enseignant leur faisaient cruellement défaut :


	
La capacité de séquencer et de programmer les apprentissages

Cette compétence essentielle fait fondamentalement la différence entre les apprentissages implicites réalisés à la maison et ceux, explicites, qui sont effectués à l’école. C’est par elle qu’il est possible de réaliser la progressivité des acquisitions et de donner à leur évolution un cadre structurant. Faute de programmation, les apprentissages se réalisent dans le désordre et sans fil conducteur. C’est pour cela que, même dans le contexte de pédagogies actives qui laissent la part belle à l’initiative de l’élève, les enseignants demeurent attentifs à relier les apprentissages réalisés spontanément à une forme programmée qu’ils n’imposent pas à l’enfant mais qu’ils prennent comme référence pour jouer leur rôle de guide… Faute de ce séquençage, les apprentissages s’effectuent dans la confusion et sans liens entre eux. C’est notamment la manière de séquencer les apprentissages qui permet de ne pas s’engager plus avant dans l’acquisition d’une compétence nouvelle si les prérequis nécessaires pour la rendre possible ne sont pas suffisamment maitrisés. C’est notamment cette segmentation des apprentissages qui explique que la FWB (Fédération Wallonie-Bruxelles) a, fort opportunément, explicitement incité les écoles – et donc les parents, quand l’école a été mise en cessation d’activité – à ne pas mettre en jeu des matières nouvelles et à se « contenter » d’entrainer des compétences acquises pour maintenir le « mouvement scolaire » en dépit de la fermeture de ses bâtiments.



	L’aptitude à ne pas encombrer l’acte de transmission d’affects qui la parasitent Les devoirs scolaires sont, depuis longtemps, considérés par tous les acteurs de l’école comme un épouvantable lieu de tension pédagogique. Parce qu’il se sent non seulement affectivement concerné mais aussi émotionnellement impliqué dans la progression de celui à qui il enseigne, le parent, lorsqu’il est question d’accompagner le devoir scolaire de son enfant, s’expose tout naturellement au risque de s’énerver lorsque l’apprentissage ne se réalise pas à un rythme suffisant pour le rassurer. Cette mise en jeu des affects qui se traduit notamment par des débordements émotionnels est évidemment peu propice à la mise en place du contexte serein favorable aux apprentissages. Le cercle vicieux dans lequel s’inscrivent les parents qui perdent le contrôle de leurs nerfs et les enfants qui, exposés au déchainement des affects qu’ils provoquent en ne réalisant pas au rythme souhaité la performance attendue, se mettent en incapacité d’apprendre, renforce le mécanisme qui transforme les devoirs scolaires en véritable hérésie éducative complètement contreproductive sur le plan pédagogique. Ce phénomène se manifeste avec une telle intensité que les enseignants eux-mêmes, lorsqu’ils reprennent avec leurs propres enfants leur rôle de parent dans l’accompagnement des devoirs domestiques, manifestent la même tendance à perdre les compétences d’enseignement dont ils font preuve en classe, dans l’exercice de leur métier.


	
La faculté de maintenir le niveau d’attention suffisant des élèves dans la durée et, quand cela est nécessaire, pour des périodes plus courtes, de solliciter leur concentration

Les parents ont pu l’expérimenter de manière brutale : il n’est pas facile de centrer l’enfant sur une activité précise et de l’amener à s’investir exclusivement dans la réalisation de celle-ci. Beaucoup d’entre eux avaient tendance à exiger une concentration trop longue pour réaliser une tâche qui n’exigeait que la seule attention. D’autres peinaient à réclamer une attention, même flottante, alors que l’enfant se détachait en permanence de l’activité et la plupart éprouvaient des difficultés à faire la différence entre l’attention, la concentration et l’amplitude des formes de marques d’intérêt qui y sont associées. Trop exigeants ou pas assez, ils mettaient alors plus d’énergie à la réclamer qu’à réaliser effectivement l’apprentissage. L’attention est une composante essentielle du processus d’apprentissage. Elle prend des formes variées et se construit avec l’élève plus qu’elle ne s’impose indépendamment de lui. Les enseignants disposent de techniques et de savoir-faire qui permettent d’une part d’adapter la forme d’attention à l’apprentissage en cours et d’autre part à la solliciter continuellement sans avoir à l’exiger autoritairement.
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